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			CHAPITRE Ier : 
le 0-220

			Tarzan s’arrêta pour tendre l’oreille et flairer la brise. Eussiez-vous été là que vous n’auriez pu entendre ce qu’il entendait, et encore moins l’interpréter, à supposer que votre oreille eût été assez fine. Vous n’auriez senti rien d’autre que cette odeur de moisi émanant de la végétation pourrissante mêlée à l’arôme des nouvelles pousses.

			Les sons que percevait Tarzan provenaient d’une grande distance, encore étaient-ils très faibles, même pour ses oreilles ; dans les premiers moments, il ne put pas davantage reconnaître leur véritable source mais il avait le sentiment que ces indices annonçaient l’arrivée d’un groupe d’hommes.

			Buto le rhinocéros, Tantor l’éléphant ou Numa le lion pouvaient aller et venir à travers la forêt sans susciter autre chose que de l’indifférence chez le Seigneur de la Jungle, mais sitôt qu’apparaissait l’homme, Tarzan s’inquiétait, car seul parmi toutes les créatures, l’être humain apporte avec lui changement, dissension et lutte, partout où il met le pied pour la première fois.

			Ayant grandi jusqu’à l’âge d’homme au milieu des grands anthropoïdes sans se douter de l’existence d’autres créatures pareilles à lui-même, Tarzan avait appris depuis ce temps qu’il convenait de prendre ses précautions à chaque nouvelle invasion de sa jungle par ces bipèdes, hérauts de discorde. Parmi maintes races d’hommes, il avait trouvé des amis, mais cela ne l’empêchait pas de s’interroger sur les desseins et les mobiles de quiconque franchissait les limites de son domaine. Et c’est pourquoi il se mouvait en silence à travers le dédale sylvestre des feuillages et des branches, dans la direction des bruits qui avaient frappé son oreille.

			La distance se rétrécissant qui le séparait de l’objet de ses investigations, son ouïe fine identifia le son feutré de pieds nus sur la mousse et le chant des porteurs indigènes, marchant de leur pas balancé sous les lourds fardeaux. Puis parvint à ses narines la senteur particulière de l’homme noir à laquelle venait se mêler, à peine discernable un autre relent, et Tarzan sut qu’un homme blanc était en safari, bien avant que la tête de la colonne apparût à l’extrémité de la large piste de chasse, au-dessus de laquelle attendait le Seigneur de la Jungle.

			En tête, mais sur le côté de la colonne, marchait un jeune homme blanc, et lorsque les yeux de Tarzan se furent posés sur lui durant un moment, ils transmirent au cerveau de l’homme des bois un message favorable à l’étranger, car Tarzan partageait avec maintes bêtes sauvages et hommes primitifs un instinct qui lui permettait de juger sur-le-champ le caractère des étrangers qu’il lui arrivait de rencontrer.

			Effectuant un demi-tour, Tarzan reprit sa course rapide et silencieuse dans les hautes branches, dépassa largement la colonne, puis se laissa glisser à terre sur la piste et attendit l’arrivée du safari.

			Au détour d’une courbe l’askari de tête l’aperçut et aussitôt les porteurs firent halte et se mirent à jacasser avec excitation, car ces hommes recrutés dans d’autres districts n’avaient jamais vu Tarzan et ne pouvaient par conséquent le reconnaître.

			— Je suis Tarzan, annonça le Seigneur de la Jungle. Que faites-vous dans le pays de Tarzan ? »

			Aussitôt, le jeune blanc qui s’était arrêté en même temps que son askari, s’approcha vers l’homme. Un sourire éclairait son visage ardent. 

			— Vous seriez donc Lord Greystoke ? demanda-t-il.

			— Ici, je suis Tarzan, répondit le fils adoptif de Kala.

			— Dans ce cas la fortune m’est propice, dit le jeune homme, car je suis venu du fin fond de la Californie du Sud pour vous trouver.

			— Qui êtes-vous ? demanda le Seigneur de la Jungle, et que voulez-vous à Tarzan ?

			— Mon nom est Jason Gridley, répondit l’autre, et le sujet dont je suis venu vous entretenir constitue une très longue histoire. J’espère que vous trouverez le temps de m’accompagner jusqu’à notre prochain camp et que vous aurez la patience de m’écouter jusqu’au moment où je vous aurai exposé l’objet de ma mission ».

			Tarzan inclina la tête. 

			— Dans la jungle, dit-il, nous ne sommes pas pressés par le temps. Où comptez-vous établir votre camp ?

			— Le guide que j’avais engagé dans le dernier village s’est plaint d’être malade et a rebroussé chemin il y a une heure, et comme aucun de mes propres hommes n’est familiarisé avec ce pays, nous ignorons s’il existe un emplacement convenable pour dresser le camp à un mille ou à dix.

			— J’en connais un à huit cents mètres, répondit Tarzan, avec de l’eau excellente à proximité.

			— Bien », dit Gridley ; et le safari reprit sa route, les porteurs riant et chantant à la perspective de camper de bonne heure.

			C’est seulement lorsque Jason et le Seigneur de la Jungle dégustaient leur café, le soir venu, que Tarzan revint au sujet de la visite de l’Américain.

			— Et maintenant pourquoi avez-vous entrepris ce voyage depuis la Californie du Sud jusqu’au cœur de l’Afrique ? dit-il.

			Gridley sourit.

			— A présent que je suis sur place et face à face avec vous, dit-il, j’ai soudain le sentiment qu’après avoir entendu mon histoire, j’aurai bien de la peine à vous convaincre que je ne suis pas fou. Pourtant je suis tellement convaincu de la réalité de ce que je vais vous raconter, que j’ai déjà investi des sommes considérables et beaucoup de temps pour vous exposer mon plan, dans le dessein d’obtenir votre collaboration personnelle et votre participation financière. Je suis prêt à y consacrer de nouveaux capitaux et la totalité de mon temps. Malheureusement il m’est impossible de financer l’expédition que je projette avec mes seules ressources personnelles, mais ce n’est pas la raison essentielle qui m’a conduit jusqu’à vous. J’aurais sans doute pu trouver ailleurs l’argent nécessaire, mais je suis persuadé que vous êtes tout particulièrement apte à conduire une aventure comme celle que je médite.

			— Quelle que soit l’expédition que vous projetez, dit Tarzan, les profits que vous espérez en tirer doivent être bien grands pour que vous n’hésitiez pas à risquer tant de capitaux prélevés sur votre fortune personnelle.

			— Au contraire, répondit Gridley, pour autant que je sache, aucun des intéressés n’en tirera le moindre profit financier.

			— Et vous êtes Américain ? demanda Tarzan en souriant.

			— Dieu merci, nous ne sommes pas tous obsédés par l’argent, répliqua Gridley.

			— Alors quel est votre mobile ? Expliquez-moi donc toute l’affaire.

			— Avez-vous jamais entendu parler de la théorie selon laquelle le globe serait une sphère creuse, dont l’intérieur contiendrait un monde habitable ?

			— Cette hypothèse a été définitivement réfutée par une enquête scientifique, répondit le Seigneur de la Jungle.

			— Mais a-t-elle été réfutée de façon satisfaisante ? insista Gridley.

			— A la satisfaction des savants, répondit Tarzan.

			— Et à la mienne également, répondit l’Américain, jusqu’au jour où j’ai reçu un message en ligne directe du monde intérieur.

			— Vous me surprenez, dit Tarzan.

			— Je n’ai pas été moins surpris que vous, mais le fait demeure que j’ai été en communication radiophonique avec Abner Perry, dans le monde intérieur de Pellucidar. J’ai apporté une copie de ce message en même temps qu’un certificat d’authenticité signé par un homme dont le nom vous est familier et qui se trouvait à mes côtés lorsque j’ai reçu le message ; en fait, il l’écoutait en même temps que moi. Voici le document en question ».

			D’une serviette, il tira une lettre qu’il tendit à Tarzan puis un manuscrit volumineux relié sous carton.

			— Je ne vous lirai pas en entier l’histoire de Tanar de Pellucidar, dit Gridley, car elle contient nombre de détails qui ne sont pas essentiels à la compréhension de mon plan.

			— Comme vous voudrez », dit Tarzan, je vous écoute.

			Durant une demi-heure, Jason Gridley lut des extraits du manuscrit.

			— C’est ceci, dit-il lorsqu’il eut terminé sa lecture, qui m’a convaincu de l’existence de Pellucidar, et c’est la terrible situation où se trouve David Innés qui m’a poussé à venir vous proposer une expédition dont le premier objectif sera de le tirer du cachot des Korsars.

			— Et comment pensez-vous qu’on puisse y parvenir ? demanda Tarzan. Vous croyez donc, comme David Innes, qu’une ouverture à chacun des pôles permet d’accéder au monde intérieur ?

			— Je vous avouerai franchement que je ne sais trop que penser, répondit l’Américain. Mais après avoir reçu le message de Perry, j’ai commencé à m’informer et j’ai appris que la théorie, selon laquelle il existerait un monde habitable au centre de la Terre, avec des voies d’accès aux pôles nord et sud, n’est pas nouvelle et qu’elle est corroborée par de nombreuses observations. J’ai trouvé un exposé complet de la théorie dans un livre écrit aux environs de 1850 et dans un ouvrage plus récent. J’y ai découvert une explication raisonnable de maints phénomènes connus, dont aucune hypothèse scientifique n’a jamais permis de reconstituer le mécanisme de façon satisfaisante.

			— Lesquels par exemple ?

			— Les vents chauds et les courants océaniques tièdes provenant du nord que pratiquement tous les explorateurs de l’arctique ont rencontrés et signalés ; la présence de troncs d’arbres et de branches aux verts feuillages, dérivant vers le sud en partant du grand nord, très au-dessus de la latitude où l’on peut trouver ces arbres à la surface du globe ; il y a encore le phénomène connu sous le nom d’aurores boréales, qui, vu sous l’angle de la théorie de David Innes, pourrait être interprété aisément comme des rayons issus du soleil central du monde intérieur se frayant occasionnellement un passage à travers la brume et les bancs de nuages au-dessus de l’ouverture polaire. D’autre part, il y a également le pollen, qui recouvre fréquemment la neige et la glace, en couche épaisse, dans certains secteurs des régions polaires. Ce pollen ne peut venir d’autre part que du monde intérieur. Et venant s’ajouter à cela, l’insistance que mettent les tribus esquimaudes du grand nord à prétendre que leurs ancêtres sont venus d’une région polaire.

			— Amundsen et Ellsworth qui participaient à l’expédition Norge n’ont-ils pas définitivement condamné la théorie de l’ouverture polaire, et des reconnaissances aériennes n’ont-elles pas été effectuées au-dessus d’une grande partie des régions jusqu’à présent inexplorées du pôle ? demanda Tarzan.

			— On peut répondre à cela que l’ouverture polaire est si vaste qu’un navire, un dirigeable ou un aéroplane pourrait y plonger sur une courte distance et en revenir sans s’en être aperçu, mais l’hypothèse la plus vraisemblable est que, dans la plupart des cas, les explorateurs ont simplement suivi les contours externes de l’orifice, ce qui expliquerait largement le comportement fantaisiste et déroutant de la boussole et des autres instruments scientifiques dans le voisinage du prétendu pôle nord et qui a rendu si perplexes tous les explorateurs arctiques.

			— Vous êtes donc convaincu qu’il existe non seulement un monde intérieur mais encore une voie pour y accéder, au pôle nord ? demanda Tarzan.

			— Je suis convaincu de l’existence du monde intérieur, mais pour l’ouverture polaire c’est une autre question, dit Gridley. Je puis seulement vous dire que les indices favorables à cette hypothèse sont suffisants pour qu’on puisse entreprendre une expédition telle que je viens de suggérer.

			— En assurant que l’ouverture polaire existe, par quels moyens, précisément, comptez-vous la découvrir et l’explorer ?

			— Le moyen de transport le plus pratique parmi ceux qui conviendraient aujourd’hui à la réalisation de mon plan serait constitué par un dirigeable rigide conçu suivant le principe du moderne Zeppelin. Un tel aéronef, gonflé à l’hélium, offrirait plus de sécurité qu’aucun autre moyen de transport à notre disposition. J’ai consacré de nombreuses heures de réflexion à ce problème, et je suis sûr que, s’il existe vraiment une ouverture polaire, les obstacles qui se dresseraient sur notre route, pour pénétrer dans cette voie, seraient bien moins nombreux que ceux rencontrés par l’expédition Norge, dans son fameux voyage au-dessus du pôle pour atteindre l’Alaska. En effet, pour moi, il ne fait pas de doute qu’ils accomplirent un grand détour en suivant les bords de l’orifice polaire, et qu’ils couvrirent une distance infiniment plus grande qu’il ne nous sera nécessaire de parcourir pour atteindre un terrain d’ancrage suffisamment sûr, sous la froide mer polaire que David Innés découvrit au nord de la terre des Korsars, avant d’être finalement capturé par les forbans.

			Le plus grand risque que nous pourrions courir c’est de nous trouver dans l’impossibilité de regagner la croûte extérieure, en raison des pertes d’hélium que la manœuvre de notre aéronef pourrait rendre nécessaires. Mais tous les explorateurs, qu’ils soient scientifiques ou non, ne peuvent faire autrement que de risquer leur vie pour mener à bien leurs travaux. S’il était possible de construire une enveloppe à la fois suffisamment légère et robuste pour résister à la pression atmosphérique, nous pourrions nous dispenser d’emporter et le dangereux hydrogène et le rare et coûteux hélium, et posséder l’assurance d’une sécurité et d’une force ascensionnelle maximum dans un aéronef entièrement soutenu par ses réservoirs à vide.

			— Ce n’est peut-être pas impossible », dit Tarzan qui manifestait à présent un intérêt croissant pour la proposition de Gridley.

			L’Américain secoua la tête.

			— Ce sera peut-être possible un jour, dit-il, mais pour l’instant il n’en est pas question, avec les matériaux que nous connaissons. Tout récipient qui posséderait la résistance suffisante pour supporter la pression atmosphérique, une fois le vide fait à l’intérieur, serait beaucoup trop lourd pour pouvoir s’élever.

			— Peut-être, dit Tarzan, et peut-être pas.

			— Que voulez-vous dire ? demanda Gridley.

			— Ce que vous venez de me dire, répondit Tarzan, m’a remis en mémoire un propos récent d’un jeune ami. Erich von Harben est à la fois un scientifique et un explorateur, et la dernière fois que je l’ai vu, il rentrait d’une expédition aux montagnes Wiramwazi. Il me confia qu’il avait découvert une tribu lacustre utilisant des canoës faits d’un métal apparemment plus léger que le liège et plus résistant que l’acier. Il avait rapporté quelques spécimens de ce métal, et lorsque je l’ai aperçu pour la dernière fois il se livrait à des expériences dans un petit laboratoire aménagé à la mission de son père.

			— Où est cet homme ? demanda Gridley.

			— La mission du Dr. von Harben se trouve en pays Urambi, répondit Tarzan, à environ quatre journées de marche d’ici, en direction de l’ouest ».

			Très avant dans la nuit, les deux hommes discutèrent de leurs projets, car Tarzan était à présent profondément intéressé. Le lendemain, ils firent demi-tour pour prendre la direction du pays Urambi et de la mission de von Harben, où ils arrivèrent le quatrième jour et furent accueillis par le Dr. von Harben et son fils, Erich, de même que par la femme de ce dernier, la belle Favonia de Castrum Mare.

			Il n’entre pas dans mes intentions de vous exposer par le menu tous les détails de l’organisation et de l’équipement de l’expédition pour Pellucidar. Pourtant la partie qui se rapporte à la recherche et à la découverte de la mine indigène d’où était extrait le remarquable métal connu aujourd’hui sous le nom de harbénite, fut à ce point émaillée d’aventures passionnantes qu’à elle seule elle aurait bien pu fournir la matière d’un ouvrage.

			Tandis que Tarzan et Erich von Harben s’occupaient à extraire le métal de la mine et à le transporter jusqu’à la côte, Jason Gridley se trouvait à Friedrichshafen, en consultation avec les ingénieurs de la compagnie qu’il avait choisie pour construire l’aéronef spécial à bord duquel l’expédition devait tenter d’atteindre le monde intérieur.

			Des essais extrêmement poussés furent effectués sur les spécimens de harbénite apportés à Friedrichshafen par Jason Gridley. Des plans furent tracés et lorsque le chargement de minerai parvint sur place, tout était prêt pour qu’on pût entreprendre immédiatement la construction qui devait se dérouler dans le plus grand secret. Six mois plus tard, lorsque le 0-220, nom sous lequel il était officiellement connu, fut prêt à prendre l’air, il fut simplement considéré comme un banal aéronef rigide destiné aux transports sur les nombreuses lignes aériennes d’Europe.

			La grande carène en forme de cigare du 0-220 avait trois cents mètres de long et quarante-cinq mètres de diamètre. L’intérieur était divisé en six vastes compartiments étanches, dont trois, couvrant toute la longueur, se trouvaient au-dessus de la ligne médiane, les trois autres se trouvant placés au-dessous. A l’intérieur de cette carène et courant le long de chacun des côtés, entre les réservoirs supérieurs et inférieurs, se trouvaient de longs couloirs où étaient disposés les moteurs et les pompes, outre les réserves d’essence et d’huile.

			La disposition interne de la salle des machines était rendue possible par l’élimination du danger d’incendie, toujours présent dans les aéronefs qui puisent leur force ascensionnelle dans l’hydrogène, de même que par la construction rigoureusement ininflammable du 0-220, dont les éléments, à l’exception de quelques accessoires et du mobilier étaient faits en harbénite. Ce métal était utilisé partout, sauf pour certains paliers générateurs et propulseurs.

			Deux couloirs transversaux reliaient les galeries longitudinales contenant les moteurs et le combustible, l’un à l’avant, l’autre à l’arrière, d’où partaient, d’autre part, deux cheminées verticales, reliant la base et le sommet de la carène.

			La cheminée de proue se terminait, dans sa partie supérieure par une petite cabine d’observation munie d’un canon de faible calibre, en saillie sur la coque, reliée par une étroite passerelle à la tourelle arrière, près des empennages de l’aéronef, où tout était prévu pour l’installation d’une mitrailleuse.

			La cabine principale, courant le long de la quille, faisait partie intégrante de la carène, dont la construction entièrement rigide excluait toute nacelle suspendue, et pour cette raison le 0-220 était équipé d’un train d’atterrissage composé de six grandes roues munies de pneus gigantesques, fixées au plancher de la cabine principale. Au point extrême de la poupe, un petit monoplan de reconnaissance était fixé de telle façon qu’il pouvait descendre par le fond du navire et s’élancer dans les airs en cours de vol.

			Huit moteurs refroidis à l’air, entraînant un nombre égal d’hélices, étaient disposés par paires de part et d’autre de la carène à une distance telle que le flux d’air engendré par les uns n’abaissât pas le rendement de ceux qui se trouvaient placés derrière.

			Les moteurs, développant 5.600 chevaux étaient capables d’entraîner le vaisseau à la vitesse de cent soixante-dix kilomètres à l’heure.

			Dans le 0-220, la poutre centrale qui constitue en général l’armature d’un aéronef rigide était faite d’un tube gigantesque en harbénite d’où partaient d’autres tubes plus petits, à la manière des rayons d’une roue, portant à leur extrémité les longerons tubulaires sur lesquels étaient soudées les plaques constituant le revêtement en harbénite.

			Grâce à l’extrême légèreté de la harbénite, le poids total du navire aérien atteignait à peine 75 tonnes, tandis que la force ascensionnelle développée par ses réservoirs à vide était de 225 tonnes.

			Pour permettre la manœuvre de l’appareil et faciliter l’atterrissage, chacun des réservoirs à vide était pourvu de huit soupapes commandées depuis la cabine de pilotage, à l’extrême avant de la quille ; tandis que six pompes, trois dans le couloir bâbord, et trois dans le couloir tribord, devaient faire le vide dans les réservoirs lorsque la chose était nécessaire. Des gouvernails spéciaux de direction et de profondeur étaient manœuvrés depuis la cabine de pilotage avant, aussi bien que de la cabine auxiliaire, située à l’arrière, dans le couloir de tribord, en cas d’avarie au système de commande.

			Dans la cabine principale de quille se trouvaient les quartiers des officiers et de l’équipage, l’armurerie, la chambre à provisions, la cambuse, les réservoirs supplémentaires d’essence, d’huile et d’eau douce, ces derniers étant conçus de telle sorte qu’ils pouvaient être vidangés immédiatement en cas de besoin. Un certain nombre de réservoirs d’essence et d’huile étaient largables au moyen d’une rampe ménagée au fond de la carène, ceci au cas où il faudrait alléger l’aéronef de toute urgence.

			Voilà donc quel était le grand aéronef rigide à bord duquel Jason Gridley et Tarzan espéraient découvrir la voie d’accès polaire au monde intérieur et voler au secours de David Innés, Empereur de Pellucidar, prisonnier dans un cachot des Korsars.

			Y

		

	
		
			CHAPITRE II : 
PELLUCIDAR

			Un peu avant l’aube d’un clair matin de juin, le 0-220 sortit lentement de son hangar par ses propres moyens. Complètement chargé et équipé, il devait effectuer son vol d’essai dans les conditions mêmes qui lui seraient imposées au cours de son grand voyage. Les trois réservoirs inférieurs étaient toujours pleins d’air, et les water-ballasts contenaient suffisamment d’eau pour équilibrer la poussée ascensionnelle. Ainsi l’aéronef se déplaçait avec légèreté au-dessus du sol dans une parfaite sécurité et conservait néanmoins la maniabilité d’une automobile.

			En parvenant à l’extérieur, ses pompes commencèrent à chasser l’air des réservoirs inférieurs, tandis que ses water-ballasts vidangeaient l’eau qu’ils contenaient en excédent. Presque aussitôt le gigantesque cigare s’éleva lentement et gracieusement au-dessus du sol.

			Le personnel entier du 0-220 était celui qui avait été choisi pour participer à l’expédition. Zuppner, le capitaine, avait dirigé la construction de l’appareil et pris une part importante dans sa conception. Il y avait deux lieutenants, von Horst et Dorf, qui avaient servi comme officiers dans les forces impériales aériennes, comme d’ailleurs le navigateur, le lieutenant Hines. Il y avait en plus douze ingénieurs et huit mécaniciens, un cuisinier nègre et deux garçons de cabine philippins.

			Tarzan était commandant de l’expédition, avec Jason Gridley comme lieutenant tandis que le personnel combattant du navire comprenait Muviro et neuf de ses guerriers Waziris.

			Lorsque le vaisseau aérien s’éleva majestueusement au-dessus de la plaine, Zuppner, qui se trouvait aux commandes, put à peine refréner son enthousiasme.

			— Jamais je n’ai vu engin aussi docile ! s’écria-t-il, il répond à la plus légère sollicitation.

			— Je n’en suis pas surpris, répondit Hines. Je l’avais d’ailleurs prévu. Nous avons à bord le double des hommes nécessaires à sa manœuvre.

			— Vous revenez à la charge, lieutenant, dit Tarzan en riant. Si j’ai insisté pour obtenir un équipage largement excédentaire ce n’est pas que je me méfie du navire. Nous allons pénétrer dans un monde étrange. Nous pouvons demeurer absents fort longtemps. Si nous parvenons à destination, nous devrons combattre, comme le savent fort bien tous ceux qui se sont portés volontaires pour cette expédition. Si nous avons surabondance de main-d’œuvre à l’aller, nous pourrions fort bien nous trouver à court de personnel pour le retour.

			— Vous avez sans doute raison, répondit Hines, mais ce vaisseau vous donne un tel sentiment de sécurité au-dessus de ce paysage paisible et tranquille que le danger et la mort semblent bien lointains.

			— J’espère qu’ils le sont effectivement, répondit Tarzan, et j’espère également que nous rentrerons avec tout notre personnel au grand complet, mais j’ai foi en la vertu de la préparation et c’est à cette fin que Gridley et moi avons étudié la navigation et nous vous demanderons de nous fournir l’occasion d’acquérir quelque expérience pratique avant d’atteindre notre destination ».

			Zuppner se mit à rire.

			— On dirait qu’ils sont déjà fixés sur votre destin, Hines ».

			Le lieutenant sourit.

			— Je leur enseignerai tout ce que je sais, dit-il, mais je parie le meilleur dîner qu’on puisse trouver à Berlin, que si ce vaisseau revient à sa base, je serai encore son navigateur.

			— C’est une question de pile ou face, dit Gridley.

			— Et pour ramener l’entretien sur le terrain de la préparation, dit Tarzan, je vous demanderai de permettre à mes Waziris de prêter leur aide aux ingénieurs et mécaniciens. Ce sont des hommes d’une rare intelligence, qui apprennent rapidement, et si nous étions un jour victimes de quelque catastrophe, nous ne serions jamais trop nombreux à connaître les moteurs et le reste de la machinerie du 0-220.

			— Vous avez raison dit Zuppner, et je veillerai à ce que votre désir devienne une réalité ».

			Le grand vaisseau brillant prit majestueusement la direction du nord ; Ravensburg s’éloigna derrière eux et une demi-heure plus tard, le ruban gris sombre du Danube apparaissait sous leur quille.

			Plus la croisière se prolongeait et plus l’enthousiasme de Zuppner augmentait.

			— J’avais la plus grande confiance dans la réussite de ce vol d’essai, dit-il, mais je puis vous assurer que je ne m’attendais pas à trouver une telle perfection dans cet aéronef. Il ouvre une ère nouvelle dans l’aéronautique et je suis convaincu que bien avant d’avoir couvert les six cents kilomètres qui nous séparent de Hambourg nous aurons établi l’excellence du 0-220 à la plus grande satisfaction de chacun d’entre nous.

			— Le voyage Friedrichshafen-Hambourg et retour devait constituer le vol inaugural, dit Tarzan, mais pourquoi revenir à Hambourg ? »

			Les autres tournèrent vers lui des regards interrogateurs.

			— Oui, pourquoi ? » renchérit Gridley.

			Zuppner haussa les épaules.

			— Nos soutes sont pleines de provisions et d’équipement, dit-il.

			— Dans ce cas pourquoi faire douze cents kilomètres en pure perte pour rentrer à Friedrichshafen ? demanda Hines.

			— Si vous êtes tous d’accord, nous allons continuer vers le nord », dit Tarzan. 

			Et c’est ainsi que le voyage d’essai se transforma en départ réel de la longue randonnée vers l’intérieur de la Terre, et du même coup le secret de l’expédition se trouva assuré.

			Il avait été prévu de suivre le 170e méridien à l’est de Greenwich. Mais afin d’éviter d’attirer l’attention sans nécessité, on décida de changer légèrement d’itinéraire ; aussi passant à l’ouest de Hambourg et s’engageant au-dessus de la mer du nord, le vaisseau aérien piqua droit sur le nord en laissant Spitzbergen à gauche, pour survoler les vastes et désertiques étendues polaires.

			Maintenant une vitesse moyenne de croisière d’environ cent vingt kilomètres à l’heure, le 0-220 atteignit la proximité du pôle aux environs de minuit, le second jour, et l’excitation fut grande dans le personnel du navire lorsque Hines annonça que, selon ses calculs, l’aéronef survolerait bientôt le pôle. Sur la proposition de Tarzan, le 0-220 décrivit un cercle à basse altitude au-dessus de la surface tourmentée de la glace recouverte de neige.

			— Nous devrions pouvoir le reconnaître au drapeau italien », dit Zuppner avec un sourire. Mais s’il restait quelques vestiges du passage de Norge dans cette région, ils étaient cachés sous un manteau composé de bien des neiges.

			Le vaisseau accomplit un cercle unique au-dessus de la calotte polaire avant de mettre le cap sur le sud, en suivant le 170e méridien est.

			Dès le moment où l’appareil prit la direction du sud, Jason Gridley demeura constamment aux côtés de Hines et de Zuppner, observant anxieusement les instruments, ou scrutant le paysage désolé qui s’étendait devant lui. Gridley était fermement persuadé que l’ouverture polaire devait se trouver à proximité du 85e degré de latitude nord et 170 degrés de longitude est. Devant lui se trouvaient la boussole, des anéroïdes, le statoscope à bulle, l’anémomètre, les inclinomètres, les altimètres, chronomètres et thermomètres ; mais l’instrument qui accaparait le plus son attention était la boussole, car Jason Gridley avait échafaudé une théorie et il se fiait à son bien-fondé pour découvrir l’ouverture polaire.

			Cinq heures durant, l’énorme cigare fila régulièrement vers le sud, lorsqu’il manifesta une tendance apparente à dériver vers l’ouest.

			— Maintenez le cap, capitaine, l’avertit Gridley, car si mes prévisions sont correctes, nous allons bientôt survoler le bord de l’ouverture polaire et la déviation intéresse uniquement le compas et non point notre course. Plus nous avancerons dans cette direction, plus l’aiguille aimantée se montrera erratique, et si nous devions bientôt nous déplacer verticalement, en d’autres termes, survoler diamétralement l’ouverture polaire, l’aiguille aimantée se mettrait à tourner en rond. Mais nous ne pourrions atteindre le centre de l’ouverture polaire en raison de la prodigieuse altitude qu’il nous faudrait atteindre. Je pense que nous nous trouvons actuellement sur le versant est de l’ouverture, et si vous déviez aussi légèrement que ce soit du cap actuel, nous nous engagerons dans une lente spirale à l’intérieur de Pellucidar, mais votre boussole deviendra inutilisable pendant huit ou neuf cents kilomètres ».

			Zuppner secoua la tête d’un air de doute.

			— Si le temps se maintient, nous pourrons peut-être y arriver, » dit-il, mais si le vent se met à souffler, je ne vois pas trop comment je pourrai garder un cap si je ne dois pas compter sur le secours de la boussole.

			— Faites de votre mieux, dit Gridley, et dans le doute, appuyez à tribord ».

			Si grande était la tension nerveuse qui régnait dans la cabine de pilotage, que c’est à peine s’ils échangèrent un mot au cours des heures qui suivirent.

			— Regardez ! s’écria Hines soudainement. J’aperçois de l’eau libre immédiatement devant nous.

			— Nous devions nous y attendre, dit Zuppner, même si l’ouverture polaire n’existe pas, et vous connaissez mon scepticisme depuis le premier moment où Gridley m’a exposé sa théorie.

			— Je crois, dit Gridley en souriant, être en réalité le seul à éprouver quelque foi dans la théorie, mais ne m’en attribuez pas la paternité, je vous en supplie, ce serait une erreur, et se serait-elle révélée fausse que je n’en eus pas été autrement surpris. Mais si l’un d’entre vous a observé le soleil durant les dernières heures, vous devrez m’accorder que si l’ouverture polaire n’existe pas il doit se trouver une profonde dépression en ce point, dans la croûte terrestre, car, vous l’avez sans doute remarqué, le soleil de minuit est infiniment plus bas qu’il ne devrait, et plus nous poursuivons notre route dans la même direction, plus il s’enfonce — bientôt il se couchera complètement, et je me trompe fort, ou nous verrons bientôt apparaître la lumière de l’éternel soleil de midi de Pellucidar ».

			Soudain la sonnerie du téléphone grésilla et Hines porta l’écouteur à son oreille.

			— Très bien, lieutenant, dit-il au bout d’un instant, puis il raccrocha. — C’était von Horst, capitaine. Il faisait son rapport depuis la cabine d’observation. Il vient d’apercevoir une terre droit devant.

			— Une terre ? s’exclama Zuppner. La seule terre dont notre carte fasse mention dans cette direction est la Sibérie.

			— La Sibérie est située à plus de mille six cents kilomètres au sud du 85e parallèle, dit Gridley, et pourtant nous n’avons pas couvert plus de 500 kilomètres au sud de ce même parallèle.

			— Alors c’est que nous avons découvert une nouvelle terre arctique, ou que nous approchons de la frontière nord de Pellucidar, dit le lieutenant Hines.

			— C’est précisément ce que nous sommes en train de faire, dit Gridley. Regardez un peu votre thermomètre.

			— Par tous les diables, s’écria Zuppner. Il n’indique que vingt degrés Fahrenheit au-dessus de zéro.

			— Vous apercevez nettement la terre à présent, dit Tarzan. Elle paraît assez désolée, mais je ne vois de la neige que de place en place.

			— Elle correspond bien à la terre décrite par Innes, au nord de Korsar », dit Gridley.

			La rumeur courut rapidement à travers le navire et bientôt tous les officiers et les membres de l’équipage furent avertis que, selon toute probabilité, la terre qu’ils survolaient actuellement était bien celle de Pellucidar. Immédiatement, ce fut la surexcitation générale, et tous ceux qui purent échapper un instant aux devoirs de leur fonction se précipitèrent sur la passerelle supérieure, ou s’écrasèrent le nez contre les hublots pour jeter un premier regard sur le monde intérieur.

			Régulièrement, le 0-220 poursuivait sa course vers le sud, et juste au moment où le soleil de minuit disparaissait à l’horizon, en direction de la poupe, le globe du soleil central de Pellucidar apparut à la proue.

			Le paysage au-dessous du gigantesque cigare changeait rapidement de nature. La terre aride s’était éloignée par-derrière, le vaisseau avait franchi une chaîne de collines boisées et maintenant s’étendait à perte de vue devant lui une vaste forêt qui semblait s’incurver vers le haut pour se perdre enfin dans le brouillard lointain. C’était effectivement Pellucidar — le Pellucidar dont avait rêvé Jason Gridley.

			Au-delà de la forêt s’étendait une plaine onduleuse, parsemée de bouquets d’arbres, une plaine bien irriguée par de nombreux cours d’eau qui venaient se déverser dans une large rivière, à son extrémité opposée.

			De grands troupeaux d’herbivores paissaient dans les prairies, et nulle part on ne voyait la moindre trace de l’homme.

			— J’ai l’impression de me trouver devant un paradis, dit Tarzan. Atterrissons, capitaine ».

			Lentement le gigantesque aéronef vint se poser sur le sol à mesure que ses réservoirs à vide se remplissaient d’air.

			On fit descendre de courtes échelles, car le fond de la carlingue était tout au plus à deux mètres du sol, et bientôt tout le personnel de l’appareil, à l’exception d’un poste de garde composé d’un officier et de deux hommes, s’enfonçait jusqu’aux genoux dans l’herbe luxuriante de Pellucidar.

			— J’avais pensé que nous pourrions nous procurer un peu de viande fraîche, dit Tarzan, mais le vaisseau a fait fuir toutes les bêtes ».

			— D’après la quantité d’animaux que j’ai pu apercevoir du navire, dit Dorf, nous n’aurons guère de peine à nous en procurer.

			— Ce dont nous avons le plus besoin actuellement, c’est de repos, dit Tarzan. Depuis des semaines nous avons tous travaillé avec acharnement aux préparatifs de l’expédition, et je doute fort qu’aucun d’entre nous ait pris plus de deux heures de sommeil au cours des trois dernières journées. Je propose que nous restions ici jusqu’au moment où nous serons complètement reposés, ensuite nous procéderons à des recherches systématiques pour découvrir la cité de Korsar ».

			Le plan recueillit une approbation unanime et les dispositions furent prises pour une halte de plusieurs jours terrestres.

			— Je crois, dit Gridley au capitaine Zuppner, qu’il serait bon de donner des ordres stricts pour que nul ne quitte le vaisseau, ou du moins ne s’écarte de sa proximité immédiate, sans votre permission. Qu’aucun homme ne s’aventure en des expéditions lointaines, sauf s’il fait partie d’un détachement sous la conduite d’un officier. Car nous devons nous attendre à rencontrer des hommes sauvages et des bêtes qui le sont encore davantage, sur tout le territoire de Pellucidar.

			— J’espère que vous ferez une exception pour moi dans vos ordres, dit Tarzan en souriant.

			— Je sais que vous êtes capable de vous débrouiller parfaitement dans quelque pays que ce soit, dit le capitaine Zuppner.

			— Et seul, je suis sûr de faire meilleure chasse qu’en faisant partie d’un groupe, dit Tarzan.

			— Dans tous les cas, c’est vous qui donnez les ordres en votre qualité de commandant de l’expédition, et nul ne se plaindra si vous vous dispensez de leur obéir car aucun d’entre nous, j’en suis persuadé, n’est particulièrement désireux d’aller se promener tout seul en Pellucidar ».

			Les officiers et les hommes, à l’exception de la garde qui était relevée toutes les quelques heures, dormirent à poings fermés pendant le temps correspondant à un jour terrestre.

			Tarzan fut le premier à sortir du sommeil et à quitter le vaisseau. Il s’était débarrassé des vêtements qui entravaient ses mouvements depuis son départ de la jungle africaine, pour se joindre aux préparatifs de l’expédition et ce ne fut pas un gentleman britannique tiré à quatre épingles qui sortit de la cabine et se laissa tomber sur le sol, mais un guerrier primitif et nu, armé d’un couteau de chasse, d’une sagaie, d’un arc et de flèches, et de la longue corde dont Tarzan ne se séparait jamais, car pour la chasse, il préférait les armes de sa jeunesse aux engins perfectionnés de la civilisation.

			Le lieutenant Dorf, seul officier de service à cet instant, le vit partir et regarda, avec une admiration non feinte, ce seigneur de la jungle aux cheveux d’un noir d’ébène traverser la plaine et s’enfoncer dans la forêt.

			Il y avait des arbres dont l’aspect semblait familier à l’homme de la jungle et d’autres essences qu’il n’avait jamais vues, mais c’était une forêt et cela lui suffisait pour oublier les dernières semaines passées au milieu de cette civilisation qui lui faisait horreur. Il était heureux d’échapper à la promiscuité du vaisseau, et s’il aimait bien tous ses compagnons, il appréciait néanmoins sa solitude retrouvée.

			Pour cette première escapade, Tarzan était semblable à un écolier qui vient de partir en vacances. Délivré des contraintes abhorrées de la civilisation, en l’absence de toutes les incongruités et des laideurs dont l’homme souille le visage de la nature, il emplissait ses poumons de l’air pur de Pellucidar ; au bout de quelques pas, il s’élança dans un arbre et volant de branche en branche s’enfonça dans la forêt, débordant de joie et de vitalité. Ivre de liberté, il bondissait dans les feuillages et cette végétation des premiers âges. D’étranges oiseaux, dérangés par son passage rapide et silencieux, se réfugiaient sous le couvert tout autour de lui. Mais Tarzan ne s’en occupait pas ; la chasse, il n’y pensait guère ; ce n’était même pas la nouveauté qu’il recherchait dans ce monde nouveau. Pour le moment, il se contentait de vivre.

			Tant qu’il demeura sous l’empire de cette exultation, Tarzan ne se soucia pas du temps qui passait pas plus qu’il n’accorda la moindre pensée au caractère intemporel de Pellucidar, dont le soleil immuablement méridien proclame l’inanité des habitants de la croûte terrestre qui se ruent frénétiquement à travers la vie dans le vain espoir de battre à la course les révolutions du globe. Il ne se souciait pas davantage de la distance parcourue ou de l’orientation, car l’homme des bois avait rarement conscience de ces notions, attribuant son aptitude à faire face à toute éventualité à un mystérieux instinct, sans tenir compte que dans sa propre jungle il se fiait à l’assistance amicale du soleil, de la lune et des étoiles pour le guider, de jour comme de nuit et aux milliers de signes familiers qui lui parlaient un langage muet, dont seuls les coureurs de jungle connaissent la clé.

			Petit à petit son exultation s’apaisa et Tarzan réduisit sa vitesse. Un peu plus tard il descendit des arbres et mit pied à terre sur une piste de gibier fort bien tracée. Alors il permit à ses yeux d’appréhender les nouvelles merveilles qui l’entouraient. Les dimensions gigantesques des arbres, l’aspect vétuste des lianes, qui avaient élu domicile sur certains d’entre eux, témoignaient pour lui de leur grand âge — au point que les arborescences de sa propre jungle prenaient en comparaison un air de jeunesse — et il s’émerveillait des fleurs resplendissantes qui s’épanouissaient de toutes parts avec une étourdissante prodigalité. Soudain, il se sentit étreint par le milieu du corps et soulevé à grande hauteur dans les airs.

			Tarzan avait commis une faute. Son esprit absorbé par les merveilles de ce monde nouveau avait permis un relâchement momentané de cette vigilance permanente qui distingue les créatures participant de la vie sauvage.

			Presque instantanément, le Seigneur de la Jungle comprit ce qui venait de lui arriver. Bien qu’il pût en imaginer aisément les désastreuses conséquences, un soupçon de sourire effleura ses lèvres — un sourire mélancolique, voire légèrement teinté de mépris pour lui-même — car Tarzan était tombé dans le piège le plus primitif qui eût jamais été tendu à des bêtes sans méfiance.

			Un nœud fait d’une lanière de peau crue, tendant comme un arc un arbre flexible, avait été dissimulé sur la piste sur laquelle il s’était engagé, et il avait déclenché la détente. C’était là toute l’histoire. Mais les conséquences en auraient pu être moins désastreuses si, en se refermant, le nœud ne lui avait pas immobilisé les bras le long du corps.

			Il se retrouva suspendu à deux mètres au-dessus de la piste, ligoté au niveau des hanches, les bras pris entre le coude et le poignet. Et pour ajouter encore à l’inconfort de sa position, il se balançait la tête en bas, tournant follement sur lui-même, comme un vulgaire fil à plomb humain.

			Il tenta d’extraire un de ses bras du lien qui l’emprisonnait afin d’atteindre son couteau de chasse et se libérer, mais le poids de son corps resserrait davantage le nœud à chaque nouvel effort et faisait pénétrer plus profondément la lanière dans sa chair.

			Le piège, il ne l’ignorait pas, impliquait la présence de l’homme, et celui-ci ne tarderait sans doute pas à venir l’inspecter ; son expérience de la chasse primitive l’avertissait que le chasseur ne laisserait pas longtemps son piège sans surveillance, s’il voulait s’approprier le gibier, car les bêtes carnassières ou les oiseaux ne seraient que trop heureux de se précipiter sur l’aubaine. Il se demanda à quelle sorte de gens il aurait affaire et s’il ne serait pas possible d’ouvrir avec eux des relations amicales. Quels qu’ils fussent, il souhaitait les voir accourir bientôt, avant l’apparition des bêtes de proie. Tandis qu’il ruminait ces pensées, son ouïe fine surprit un bruit de pas, mais sans aucune ressemblance avec un pas humain. Le nouveau venu s’approchait par vent de travers, ce qui ne permettait pas à l’homme de sentir son odeur ; le nouvel arrivant était d’ailleurs logé à la même enseigne. Il avançait sans se presser et, un peu plus tard, Tarzan sut qu’il s’agissait d’un animal à sabots dont il avait peu de chose à craindre, à moins d’avoir affaire à quelque étrange créature pellucidarienne, différant en tous points de celles qu’il avait connues sur la surface du globe.

			Mais comme il se laissait aller à ces pensées quelque peu rassurantes, vint frapper ses narines une forte odeur qui lui faisait toujours hérisser les poils sur la nuque, non point de peur, mais par réaction naturelle à la présence d’un ennemi héréditaire. Cette odeur, il ne l’avait jamais encore sentie. Ce n’était pas l’odeur de Numa le lion, ni de Sheeta le léopard, mais celle d’un grand félin. Et maintenant il percevait son approche quasi silencieuse à travers les broussailles, soit qu’il fût attiré par la présence de Tarzan ou celle de l’animal dont notre héros suivait la progression.

			Ce fut ce dernier qui apparut le premier — un grand bovidé aux cornes largement déployées, à la toison broussailleuse — une sorte d’aurochs gigantesque qui s’avança de plusieurs mètres, à découvert, sur la piste, avant d’apercevoir le Seigneur de la Jungle se balançant au bout de sa lanière. C’était le thag de Pellucidar, le bos primigenus du paléontologue du monde extérieur, le progéniteur, depuis longtemps disparu, de la race bovine de notre propre monde.

			Durant un moment, il considéra l’homme suspendu devant lui.

			Tarzan demeura immobile. Il ne voulait pas provoquer sa fuite, sachant que lui-même ou la bête serait la proie du carnassier qui rampait à quelques pas sous le couvert, mais s’il s’attendait à voir le thag céder à la peur il se trompait. L’énorme bête gratta le sol de l’un de ses sabots antérieurs, puis abaissant ses cornes massives lâcha un jet d’urine. L’homme des bois sut alors que l’animal ombrageux concentrait sa fureur avant de charger ; il comprit d’ailleurs que l’explosion ne saurait tarder, car déjà il s’avançait, menaçant, en mugissant d’une voix de tonnerre. La queue dressée, les cornes basses, il prit le trot qui préludait à la charge.

			Tarzan comprit que si jamais sa tête entrait en contact avec les massives cornes ou la lourde tête, son crâne volerait en éclats comme une vulgaire coquille d’œuf.

			La rotation vertigineuse déclenchée par la tension soudaine de la lanière s’était considérablement ralentie, si bien que parfois il se trouvait face au thag et parfois il lui tournait le dos. L’impuissance totale à laquelle il était réduit vexait profondément l’homme des bois et l’irritait davantage que toute considération sur sa fin imminente. Depuis l’enfance, il avait appris à marcher la main dans la main avec la Grande Faucheuse et il avait aperçu la mort sous tant de visages qu’elle ne lui inspirait plus aucune frayeur. C’était, il en était parfaitement conscient, l’expérience suprême de toutes les créatures vivantes et pas plus que les autres il ne pourrait y échapper ; sans doute aimait-il la vie et n’avait-il aucun désir de mourir, mais de la voir planer au-dessus de sa tête ne suscitait en lui aucune vaine panique. Et comme son corps entraîné par une lente rotation tournait le dos au thag, son cœur se serra en pensant qu’il n’aurait même pas la maigre satisfaction d’affronter la mort face à face.

			Dans le bref instant qui s’écoula dans l’attente de l’impact, l’air fut déchiré par le cri le plus horrible qui ait jamais retenti aux oreilles du Seigneur de la Jungle et le mugissement de l’aurochs atteignant son paroxysme vint s’y mêler dans la plus effroyable des cacophonies.

			Poursuivant sa révolution, le corps suspendu de l’homme des bois retrouva un instant sa position précédente et ses yeux tombèrent sur un spectacle que nul homme du monde extérieur n’avait plus contemplé depuis des millénaires.

			Sur les épaules massives et le cou du grand thag s’accrochait un tigre de proportions tellement gigantesques que Tarzan osait à peine en croire le témoignage de ses yeux. De grands crocs en forme de sabre, émergeant de la mâchoire supérieure, étaient profondément plantés dans le cou du bovidé, lequel loin de chercher à s’enfuir s’efforçait de déloger le carnassier de sa position, rejetant ses immenses cornes en arrière dans un effort pour balayer cette mort vivante de ses épaules, ou secouant violemment son corps, non sans mugir de douleur et de rage.

			Graduellement, le machairodus modifia sa position pour atteindre une prise favorable à son dessein. Puis avec la vitesse de l’éclair il abattit sa patte de devant sur le côté de la tête du thag, lui assenant un coup titanesque qui brisa le crâne puissant ; l’énorme bête tomba comme une masse, raide morte. Alors le carnassier s’apprêta à se repaître de sa victime.

			Durant la lutte, le tigre à dents de sabre n’avait pas remarqué la présence de l’homme ; c’est seulement après qu’il eut commencé son repas que son œil fut attiré par le corps qui tournait au-dessus de la piste à quelques mètres de là. Aussitôt le fauve s’arrêta de manger ; sa tête s’abaissa et s’aplatit, sa lèvre supérieure se retroussa en un rictus hideux. Il observait l’homme. Des grondements sourds, pleins de menace, sortirent de sa gorge caverneuse ; sa longue queue sinueuse se mit à fouetter avec colère et lentement il quitta le cadavre de sa victime et s’avança vers Tarzan.

			Y

		

	
		
			CHAPITRE III : 
LES GRANDS FÉLINS

			Le reflux de la grande guerre avait déposé des épaves humaines sur bien des grèves inconnues. Dans son déferlement il avait emporté Robert Jones, soldat de première classe dans un bataillon de travail, l’arrachant à un environnement peu sympathique pour le déposer dans un camp de prisonniers, derrière les lignes ennemies. Là son bon naturel lui avait valu des amitiés et des faveurs, mais ni les unes ni les autres ne lui furent d’aucun secours pour recouvrer sa liberté. Apparemment, Robert Jones avait été égaré dans la bagarre. Et finalement lorsque l’évacuation de la prison fut terminée, Robert Jones était toujours là ; mais n’allez pas croire qu’il en fut démoralisé. Il avait appris la langue de ses ravisseurs et s’était fait des amis parmi eux. Ils lui trouvèrent un emploi et Robert Jones de l’Alabama fut heureux et content de rester où il était. Il avait été promu d’ordonnance au grade de cuisinier dans un mess d’officiers, et c’est dans cet emploi qu’il était tombé sous l’œil du capitaine Zuppner qui l’avait inscrit sur ses listes pour participer à l’expédition du 0-220.

			Robert Jones bâilla, s’étira, se retourna dans son étroite couchette à bord du 0-220, ouvrit les yeux, s’assit sur son séant avec une exclamation de surprise. Il sauta sur le plancher et passa la tête par un hublot ouvert.

			— Seigneu’ ! Nèg’ ! s’exclama-t-il. Pou’ sû’ que tu t’es éveillé t’op ta’d ».

			Un moment il demeura figé dans la contemplation du soleil de midi puis, s’habillant rapidement, il se hâta vers la cambuse.

			— C’est d’ôle, monologuait-il. Y a pas un seul qui bouge. Y ont sû’ement oublié de s’éveiller ». 

			Il consulta la pendule sur le mur de la cambuse. Elle indiquait six heures. Il tendit l’oreille.

			— Elle n’est pas a’étée », murmura-t-il. Puis il se dirigea vers la porte de la cambuse qui donnait sur la paroi extérieure du vaisseau, et l’ouvrit. Se penchant aussi loin possible à l’extérieur, il observa de nouveau le soleil. Puis il secoua la tête.
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